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HISTOIRE D'UNE PIPE.

CHAPITRE XXV.

Le loup et l'agneau.

En sc déclarant pour François 1er, contre l’em
pereur, qui menaçait l’Italie, Léon X fut un mau
vais patriote ; en s’alliant plus tard avec Charles- 
Quint, il fut mauvais patriote ; un moment embar
rassé entre les deux compétiteurs, il demeura neutre 
et cette neutralité fut un crime. (Voir Michelet, 
Quinet, etc.)

“ Les Papes eurent donc tort :
“ En résistant aux Césars païens, et en respec

tant les Césars convertis ;
“ En détruisant les idoles, en les conservant ou 

on ne s’en occupa pas ;
“ En donnant l’impulsion aux sciences ou en ré

primant les erreurs de certains savants ;
“ En prenant parti pour ou contre les empereurs 

ou en ne se mêlant pas do leurs disputes ;
“ En s’alliant aux Allemands ou aux "Français, 

tout aussi bien qu’en restant neutres :
“ En donnant des réformes ou en cessant d’en 

donner.
“ En agissant ou en restant dans le repos ;
“ En parlant ou en se taisant.
“ Je sais bien que cela est difficile à comprendre, 

et cependant cela est, puisque Messieurs du Siècle 
et de Y Opinion nationale l’affirment avec la science 
et la modération qui les distinguent. Qu’en pensez- 
vous, monsieur Sorbier t

—C’est mon opinion, dit Henri qni, ce jour-là, 
avait arboré un gilet quadrillé, dont chaque bouton 
représentait une tête d’animal.

—Vous voyez bien que j’avais raison de dire en 
commençant que les Papes ont toujours tort. Voici 
donc un point de critique désormais bien établi : 
que le Pape dise oui, qu’il dise non ou qu’il ne 
dise rien du tout, inutile de discuter, il a tort.

—Barbarus ego sum qui non intelligor illis (1,) fit 
le notaire, heureux de faire une citation savante.

—Certainement, un vrai barbare. f xx.
“ Etes-vous, à présent, de mon avis,

Sorbier 1
—Vous êtes en veine de plaisanterie aujourd’hui, 

répliqua le notaire en grimaçant un sourire, et nous 
voilà loin de la question. Sur tout cola, j’aurais 
beaucoup à dire, mais je souffre de la tête et, avec 
votre permission, je vais prendre l’air un instant.

—Voulez-vous que nous vous attendions ou que 
nous remettions la suite de notre conférence à une 
autre fois? demanda mon père.

—Non, non, de grâce, continuez, sans vous occu
per de cette petite indisposition.

—Parbleu, dit tout bas un des ouvriers à Vig- 
naud, ça lui remettrait sa migraine à jeudi, pour 
sûr. M.tL,

—Regarde Fleur-de-Pois, on dirait qu’il a la 
migraine, lui aussi, repartit Bastien.

—Et l’Henri, donc, faut croire qu’il a ses nerfs, 
il ne fait que boutonner et déboutonner son gilet.

—C’est pour compter les bêtes de sa ménagerie, 
dit un autre.

—Chut ! fit un quatrième, voilà que monsieur re
commence.

" En l’année 1537, continua mon père. Clément 
VII occupait Je trône pontifical. Etant Pape, il eut 
naturellement toutes sortes de torts. Le plus grand 
qu’on pût lui reprocher fut celui d’avoir cru à la 
sincérité de Charles-Quint et de s’être, comme dit 
Machiavel, confié à une plumée d'encre. Cette plu
mée d’encre n’était autre que la signature opposée 
par l’empereur au bas d’un traité par lequel le Pape, 
pour sauver Rome du pillage, s’engageait à payer, 
à Sa Majesté très-catliolique, une énorme somme 
d’argent, destinée à payer les soldats, luthériens 
pour la plupart, qui, depuis deux ans, dévoraient

(1) Je suis barbare, parce qu’ils ne me comprennent pas.

l’Italie. La confiance est le défaut ordinaire des 
gens de bien. Que de Papes, depuis Clément VII, 
se sont laissé tromper par des promesses !

“ Le Souverain-Pontife avait dû souscrire à de 
dures conditions. Sommé par l’empereur d’Alle
magne de donner la bourse ou la vie, il avait, pour 
tenir ses engagements, licencié son armée afin de ré
duire le plus possible ses dépenses et se procurer 
l’argent nécessaire, dont il avait déjà payé une forte 
partie.

“ L’empereur était un homme consciencieux... à
sa manière....... Il avait promis de ne rien tenter
contre Rome et, en effet, par lui-même il ne fit 
l'ion, mais il avait un général plein d’initiative et 
passé maître en fait de trahison, qui comprenait 
très-bien son silence. On rencontre facilement de 
ces serviteurs avisés.

“ Sans attendre l’ordre positif de son souverain, 
mais bien sûr qu’il ne serait pas désavoué, cet ha
bile homme ramassa tous les bandits qu’il pût en
rôler et, à la tête de ‘quarante mille aventuriers, 
presque tous huguenots, il s’avança, à marche for
cée, contre Rome dégarnie de troupes, non pas 
pour la piller, bien entendu, mais pour délivrer les 
Romains du joug intolérable des Papes.

“ Malheureusement, les habitants de la ville 
éternelle, plongés dans la stupidité, par leur gou
vernement clérical, ne comprirent pas bien le bon
heur qui leur était réservé. Au lieu d’ouvrir leurs 
portes, ils les barricadèrent et prirent les armes.

“ Le connétable do Bourbon, traître à son Dieu 
comme il était traître à son roi, entra dans une 
épouvantable colère et ordonna à ses soldats do 
donner l’assaut. Deux fois les aventuriers se préci
pitèrent contre les remparts, deux fois ils furent re
poussés et reculèrent, en désordre. Ivre de fureur. 
Charles de Bourbon jura sur son épée qu’il ne fe
rait point de quartier aux misérables qui osaient 
ainsi braver sa puissance et saisissant une échelle, il 
l’appliqua contre les murs et commença lui-même 
à monter.

“ Déjà il avait atteint les créneaux, lorsqu’une 
balle perdue vint le frapper. Mortellement blessé, 
le connétable ouvrit les bràs et, se renversant en 
arrière, tomba lourdement dans les fossés. Quelques 
soldats l’en retirèrent, couvert de sang et de boue, 
le posèrent sur le sol, jetèrent sur lui un manteau 
et retournèrent au combat, sans plus s’occuper de 
leur chef.

“ Ainsi mourut le traître.
“ Le même jour, sur le soir, la ville fut prise et 

des bandes, plus féroces que les hordes de Genséric 
et d’Attila, pénétrèrent dans la capitale du monde 
chrétien, massacrant tout sur leur passage.

“ Le vœu de Luther était exaucé.
“Je craindrais de paraître suspect en racontant 

les horreurs commises par les bandits huguenots, je 
laisse la parole à un historien protestant :

“ Jamais, jamais, peut être, écrit Sismondi, dans 
l’histoire du monde, une grande capitale n’avait été 
formée de soldats plus féroces, et n’avait plus abso
lument secoué le joug de toute discipline ; jamais 
le souverain au nom duquel elle combattait n’avait 
été plus indifférent aux calamités des vaincus. Ce 
n’était point assez de livrer on proie à la rapacité 
des soldats, les richesses sacrées et profanes que la 
piété des fidèles ou leur industrie avaient rassem
blées dans la capitale du monde chrétien, les per
sonnes mêmes des malheureux habitants furent 
également abandonnées à leur caprice et à leur bru
talité.

“ Tandis que les femmes de toute condition 
étaient leurs victimes, ceux à qui on soupçonnait 
des richesses cachées ou du crédit étaient mis à la 
torture et on les obligeait, par des tourments pro
longés, à épuiser la bourse dos amis qu’ils pouvaient 
avoir en pays étranger. Beaucoup de prélats mou
rurent dans ces tourments, beaucoup d’autres, après 
s’être rachetés, moururent des suites de ces vio
lences, do leur affliction ou de leur effroi. Les pa
lais de tous les cardinaux furent pillés, sans que 
les soldats voulussent accorder une sauvegarde à 
ceux qui étaient le plus connus pour leur attache
ment au parti impérial, quelquefois seulement on

leur permit de se racheter à prix d’argent ; et comme 
les marchands avaient déposé leurs effets chez eux, 
se figurant qu’ils y seraient on sûreté, ces marchands 
payèrent souvent des sommes énormes pour les dé
rober aux soldats.

“ La marquise de Mantoue racheta son palais au 
prix de cinquante mille ducats, tandis qu'on assure 
que son fils en retira dix mille pour sa part du pil
lage. Le cardinal de Sienne, après avoir payé sa 
rançon aux Espagnols, fut fait prisonnier par les 
Allemands, complètement pillé, battu et forcé de 
racheter de nouveau sa personne au prix de cinq 
mille ducats.

“ Les cardinaux de la Minerve et de Pouzetta 
éprouvèrent un malheur presque semblable. Les 
prélats allemands ou espagnols ne furent pas plus 
épargnés par leurs compatriotes que les Italiens.

“ On entendait retentir, dans toutes les maisons, 
les cris et les lamentations des malheureux exposés 
à la torture ; les places, devant toutes les églises, 
étaient jonchées des ornements d’autels, des reliques 
et de toutes les choses sacrées, que les soldats je
taient dans la rue, après en avoir arraché l’or et 
l’argent.

“ Les luthériens allemands, joignant le fanatisme 
à la cupidité, s’efforçaient de montrer leur mépris 
pour les pompes de l’Eglise romaine et de profaner 
ce que respectaient les peuples qu’ils nommaient 
idolâtres.”

“ Bien des lecteurs, ajoute l’abbé Rolirbacher, au 
teur d’une savante histoire de l’Eglise, habitués à 
penser que le pillage de Rome, par les troupes de 
Charles-Quint, dura tout au plus quelques jours, 
seront très-étonnés d’apprendro qu’il dura neuf 
mois.

“ L’armée impériale, entrée à Rome le 6 mai 
1527, n’en sortit que le 17 février 1528. Le prince 
d’Orange, qui le commandait alors, eut toutes les 
peines à l’en arracher, ” encore fallut-J que le Pape 
qui, après la prise de la ville, avait déjà payé quatre 
cent mille ducats, pour pouvoir sortir du château 
Saint-Ange, cù il était assiégé depuis un mois, don
nât au prince d'Orange quarante mille ducats pour 
les pillards, réduits, par la peste que Dieu avait 
envoyée pour les châtier, à treize ou quatorze mille 
au plus.

“ A la nouvelle de la.prise de Rome, l’empereur 
feignit une tristesse profonde : il ordonna des prières 
dans toutes les églises et des processions solennelles 
pour la délivrance du Saint-Père. En même temps, 
il envoya deux plénipotentiaires à Rome, non pas 
précisément pour le délivrer, mais pour lui extor
quer encore de grosses sommes d’argent, lui confis
quer des places fortes et lui arracher les promesses 
les plus onéreuses.

“ Ainsi agit le très-puissant et très-catholique 
Charles-Quint, empereur d’Allemagne, roi d’Espagne 
et d’Italie. Il manqua à sa parole ci à ses engage
ments écrits, et condamna le Pape, dont le seul tort 
était de l’avoir cru, à une amende énorme. Si un 
bourgeois d’Espagne on avait usé de même envers 
un autre bourgeois, les juges l’auraient fait pendre.

Mais il s’agissait d’un Pape et, comme je vous 
l’ai dit, en commençant, aux yeux des libres pen
seurs :

“ Les Papes ont toujours tort.

(A continuer.)
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